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Saison 1993-1994 : le développement 
de l'individualisme, première 
conséquence du désengagement 
Dominique Olivier 

Rien de nouveau sous le soleil en cette saison 1993-1994 : l'explosion de 
l'individualisme a continué ses ravages, au profit d'une pluralité de langages 
(ou plutôt de dialectes au sein d'un langage commun, la musique), mais au 
détriment d'un courant fort qui permettrait de relancer la création musicale sur 
une voie porteuse d'avenir. Le Québec est à l'heure où l'on pense même à 
supprimer les seuls véhicules capables de maintenir ce que nous possédons 
de plus enrichissant culturellement. L'ensemble de nos institutions d'État risquent 
de sombrer, et l'attribution des subventions ne se fait plus sur la base du 
potentiel artistique, mais sur celle de la rentabilité financière. Déjà, malgré la 
vigueur que l'on connaît bien au milieu québécois de la création musicale, on 
commence à sentir l'inquiétude des créateurs et des promoteurs de cet art face 
au désengagement des subventionneurs. Le seul mot de rentabilité, cette no­
tion qui est devenue la nouvelle religion de notre fin de siècle, est d'ailleurs en 
passe de devenir un irritant dangereux pour tous ceux qui luttent afin de 
conserver leur dignité grâce à la création artistique. L'instinct de survie étant 
particulièrement fort au sein de ce milieu dynamique, on sent encore peu les 
effets dévastateurs de ce retrait, si ce n'est par le tâtonnement des créateurs 
qui ont de plus en plus de difficulté à s'orienter à travers la diversité des 
avenues proposées : doit-on chercher à rejoindre un plus vaste auditoire, ou 
continuer à aller de l'avant en élaborant de nouveaux moyens d'expression ? 
Le dilemme est perceptible tant au niveau des organismes culturels que chez 
les créateurs mêmes, et donne à entendre une multitude d'arguments et de 
dialectes dans lesquels il est difficile de se retrouver. 

En l'absence de projet de société, cette chose apparemment si abstraite 
mais qui donne tant de force à l'expression de notre conscience, chaque 
créateur se retrouve face à lui-même, mais aussi face au pluralisme du monde 
qui l'entoure. Nous ne répéterons pas encore une fois que le compositeur est 
le suprême catalyseur de l'état du monde qui l'entoure. Laissons plutôt à ce 
sujet parler Hugues Dufourt, qui définit très bien et en peu de mots l'imbrication 
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fondamentale de l'art avec la société : « Loin de se dérouler dans l'élément pur 
de l'idée, le devenir de la musique développe sa dynamique, il enracine ses 
postulations et ses formes dans une expérience sociale dont il symbolise les 
institutions et les conflits », (Dufourt, 1991, p. 1 1 ). Analysant à fond la question 
de la création musicale aujourd'hui, Dufourt en vient par ailleurs à la conclu­
sion « qu'une création authentique ne peut plus être aujourd'hui une aventure 
solitaire et qu'elle présuppose le soutien institutionnel de la recherche musi­
cale », (ibid, p. 1 ). Par contre, Rainer Rochlitz critique cette approche en en 
révélant le côté dangereux, soit le court-circuitage du jugement esthétique, 
« par la force des légitimations institutionnelles », Pierre Boulez, lui, semble 
solutionner le problème en proposant d'intégrer la subversion au sein même 
des institutions : « Il importe de glisser la subversion à l'intérieur des organis­
mes, qu'elle traverse les circuits et les transforme radicalement. (...) Pour relever 
les réels enjeux artistiques, il est nécessaire d'affronter le quotidien des problè­
mes d'organisation, d'apprendre à gérer de l'intérieur les institutions, au lieu de 
protéger sa subversion et d'être fier de garder les mains propres. » (P. Boulez, 
1990, p. 39, in Rochlitz, 1994, p. 178). Quoi qu'il en soit, les institutions 
paraissent indispensables aujourd'hui, pour le soutien d'un art dont la compré­
hension et la raison d'être ont cessé d'être choses évidentes pour le grand 
public. Au Québec, malheureusement, cette fusion tant espérée entre l'art 
contemporain et les institutions est en train de devenir une utopie. 

En cette saison 1993-1994, on a pu le pressentir par l'absence de vérita­
bles moments forts, par un Forum 1993 qui est tombé plus ou moins à plat, par 
la présence ténue mais évidente d'une certaine forme de nostalgie - dont 
nous avons déjà parlé l'année dernière - , et peut-être aussi par l'émergence 
de la notion d'utopie, qui a refait suface avec la musique de Michel-Georges 
Brégent. Bref, rien de vraiment remarquable si ce n'est une appréhension 
palpable face au devenir de la musique d'aujourd'hui et de demain. 

La saison du Nouvel Ensemble Moderne 

C'est encore une fois, cette année, le NEM qui ouvrait officiellement la 
saison en musique contemporaine, avec la reprise d'un des événements les 
plus marquants de la biennale consacrée l'année précédente au compositeur 
Mauricio Kagel : le théâtre musical intitulé La Trahison orale. Du 8 au 18 
septembre 1 993, ceux qui n'en avaient pas eu l'occasion ou qui désiraient 
réentendre et revoir cette oeuvre amusante pouvaient le faire au Théâtre du 
Maurier du Monument national. Nous ne reparlerons pas en détail de la 
Trahison, si ce n'est pour dire qu'elle était, bien sûr, encore mieux interprétée 
cette fois que la précédente. Le Nouvel Ensemble Moderne est le premier à le 
dire : les œuvres contemporaines, autant sinon plus que les autres, demandent 
du travail et de la maturation pour atteindre un niveau d'exécution rendant 



pleinement justice aux compositeurs. Ce fut fait, mais il est tout de même à 
déplorer que ce soit encore le regard tourné vers l'arrière qu'ait débuté cette 
saison qui devait célébrer au printemps le cinquième anniversaire du NEM. 

Forum 1993 

En ce mois de novembre 1993, six jeunes créateurs de moins de trente ans 
- la candidate américaine s'étant désistée in extremis - , sont venus vivre à 
l'Université de Montréal une expérience unique et enrichissante pour eux et 
leur public : un mois de confrontation avec d'autres musiques, d'autres êtres, 
d'autres cultures que la leur, dans un climat de rapprochement et d'échange 
privilégié. Conférences, forums d'analyse, rencontres et interviews sont venus 
ponctuer cette période intense de travail avec le Nouvel Ensemble Moderne, 
alors que chacun des participants allait voir créer, en bout de ligne, la pièce 
qu'il avait écrite spécifiquement pour l'Ensemble. Après plusieurs semaines de 
répétitions ouvertes au public, trois concerts allaient permettre d'entendre le 
résultat final de ce travail, comprenant une part de retouches sur le matériau 
même des œuvres. 

Sélectionnés par la voie d'un jury international, ces jeunes compositeurs 
possèdent tous un métier sûr et une bonne maîtrise du matériau sonore. Le 
choc des cultures en était d'autant plus imposant que l'on ne pouvait que 
reconnaître la qualité de l'apport spécifique de chacun de ces créateurs. Ce 
choc, pourtant, n'a pas été aussi fructueux que celui de 1 9 9 1 , bien qu'il ait 
été un excellent révélateur de la diversité avec laquelle les créateurs 
d'aujourd'hui sont obligés de « composer ». Chacun, à sa façon, tente de 
résoudre le problème de la pluralité des langages et de l'éclatement de la 
forme musicale en cette fin du XXe siècle. La Sino-Canadienne Melissa Hui se 
réclame pour sa part du « totalisme », ce « nouveau style de l'avant-garde 
musicale », qui n'est pas, selon elle, véritablement nouveau. La compositrice 
préfère parler d'un nouvel éclectisme, qui intègre des éléments d'un lointain 
passé autant que ceux d'un passé plus récent. Ainsi, le langage de l'avant-
garde des années 1960 et 1970 devient-il un matériau comme un autre, au 
même titre que celui de la musique populaire, du minimalisme ou des courants 
alternatifs. Cette sorte d'« inclusion », résolument post-moderne, permet de solu­
tionner admirablement le problème épineux de la forme. Hui, dans son oeuvre 
présentée à Forum 1993, Speaking in Tongues, a choisi de disposer de 
manière successive les différents éléments inclus dans son œuvre. C'est ainsi 
que la pièce comprend neuf sections, chacune dans un style différent, qui nous 
amènent d'un langage relativement austère à un monde de facilité qui n'entre­
tient aucune affinité avec la musique dite sérieuse. Ce genre de 
« déhiérarchisation » du matériau musical est certes dangereuse, puisqu'elle 
abdique tout jugement de valeur au profit d'une intégration a-critique, qui 
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ressemble étrangement à la récupération d'éléments culturels à des fins mer­
cantiles, dans l'esprit du Nouvel-Age ou de la musique purement commerciale. 
Hui ne traite presque plus les éléments qu'elle intègre, mais les retransmet tels 
quels en leur donnant simplement un prétexte, celui du geste généreux d'un 
créateur prêt à accepter tout ce que son monde lui offre. Ces neuf miniatures 
pour quinze instruments sont très jolies, et tellement « correctes », qu'on est 
charmé d'emblée, avant de s'apercevoir du vide de leur contenu. Dommage. 

L'œuvre de l'Australien Raffaele Marcellino ne nous a pas plus stimulée, à la 
différence que c'est dès le départ qu'elle nous a déplu. En effet, si Speaking in 
Tongues est agréable à entendre, Iniquitous Symmetries est aussi inintéres­
sante, mais beaucoup moins flatteuse pour l'oreille. Cette pièce nous est 
apparue comme bruyante, agressante et sans subtilité, fortement imprégnée du 
fonctionnalisme de la musique de film. Marcellino compose d'ailleurs égale­
ment de la musique de scène et de cinéma, trouvant probablement là sa 
meilleure tribune : dépourvue d'argument justificatif, sa musique devient essen­
tiellement irritante. Le travail purement ludique de Marcellino ne semble appor­
ter pour sa part aucune solution à un problème de création musicale qui, de 
toute façon, ne le concerne pas. 

Le Suisse Christoph Neidhôfer a, quant à lui, une idée précise de ce qui 
pourrait solutionner le problème du « pluralisme » de notre époque, comme il 
l'appelle lui-même. Au contraire de Melissa Hui, Neidhôfer est à la recherche 
d'une unité, d'un langage qui lui donnerait « à la fois un espace et des 
frontières », lui permettant de s'exprimer directement. Schichtung ne nous a 
pourtant laissé qu'une impression diffuse, sans conséquence, comme si le 
message ne passait pas réellement, ou comme s'il n'était pas d'un intérêt assez 
soutenu. Assez austère, l'oeuvre était beaucoup moins frappante que celles des 
autres compositeurs de ce Forum, mais mérite sans doute que l'on s'y penche 
à nouveau. Dans ce cadre particulier, son intérêt résidait surtout dans le 
contraste qu'elle présentait avec la démarche de la Canadienne : devant le 
problème de la pluralité, l'un choisit l'éclatement, l'autre l'unicité. Comment s'y 
retrouver ? 

Une autre voie encore était utilisée par certains de ces jeunes compositeurs, 
leur permettant de créer des oeuvres clairement identifiables culturellement. La 
Japonaise Makiko Nishikaze, avec On the Way to Ether, comme le Lituanien 
Gediminas Rimkevicius, avec Energy, Streams and Directions, ont choisi l'inté­
gration d'éléments musicaux issus de leur folklore au sein de leurs composi­
tions comme un moyen d'échapper à l'envahissement nihiliste d'une musique 
qui ne possède plus aucune identité (comme celle de Melissa Hui, par exem­
ple). Alors que ces deux derniers compositeurs se raccrochent à cet élément 
« culturel », le Mexicain Carlos Sanchez-Gutierrez ne peut même pas dire de 
quelle influence il relève, son pays étant depuis trop longtemps le point de 
convergence de diverses cultures. Si la musique de Nishikaze est dépouillée, 



contemplative, imprégnée d'un caractère méditatif qui rappelle évidemment 
certains aspects de la musique japonaise, celle de Rimkevicius est fondée sur 
une ritournelle folklorique sur laquelle sont déposés des objets sonores 
« xenakiens », tentant d'étouffer cette résistance incarnée par la ritournelle mais 
n'y parvenant pas. L'oeuvre de Sanchez-Gutierrez, Son del Corozon, de loin la 
plus rutilante de toutes, marie quant à elle le jazz, la musique populaire et la 
musique savante grâce à une maîtrise virtuose du langage. Cette œuvre a 
obtenu, comme celle du Lituanien et de la Canadienne, d'être jouée au 
concert-gala clôturant l'événement, où on pouvait entendre également Piano 
concertant de José Évangelista, dans une version écrite pour le Nouvel Ensem­
ble Moderne. La septième pièce de Forum 1993, du compositeur américain 
David Dzubay, bien que hors compétition, remplaçait celle de madame Augusta 
Read Thomas, qui s'était désistée à la dernière minute. Personne ne peut dire si 
l'œuvre de Thomas aurait été plus intéressante, puisqu'elle n'a même pas été 
composée. Quoi qu'il en soit, Chansons innocentes nous a laissé un goût 
désagréable de fast-food dans la bouche... 

Autant Forum 91 avait été exaltant, autant, malheureusement, le Forum 93 
fut étrangement dépourvu d'excitation. L'événement en soi reste toujours aussi 
exceptionnel, aussi bien organisé et plein d'intérêt, aussi enrichissant au plan 
de l'observation du travail d'interprétation du Nouvel Ensemble Moderne, qui 
s'améliore d'année en année grâce à sa directrice artistique Lorraine Vailbncourt 
et à la volonté inébranlable de ses membres. Pourtant, la sensation que ce 
Forum 1993 nous a laissée - e t qui vient peut-être de la personnalité des 
participants-, est beaucoup moins intense. La véritable rencontre entre les 
êtres et les langages ne s'est pas produite, et l'ensemble de l'événement nous 
a surtout permis d'observer comment les jeunes créateurs du monde entier 
essaient de subsister. Nous ne sommes néanmoins pas trop pessimiste, puisque 
tout est encore possible avec le prochain Forum, celui de 1996. 

Grand concert classique, cinquième anniversaire 

Un anniversaire est toujours un moment privilégié pour faire le bilan. En cinq 
ans, le NEM a mis 164 œuvres à son répertoire, dont 45 créations, surtout 
québécoises. Depuis ses débuts, l'ensemble préconise un travail approfondi 
sur les classiques du XXe siècle, afin de leur donner tout le temps qu'ils méritent 
pour être enfin rendus dans toute leur valeur. Ce but a été maintes fois atteint, 
d'une manière exceptionnelle, internationalement parlant. Cette fois encore, le 
soir du 4 mai 1994, le NEM donnait au public montréalais un concert de 
grande envergure, où il lui était donné d'entendre entre autres des extraits d'un 
des plus grands classiques de ce siècle, l'opéra Wozzeck d'Alban Berg. 
Dans une orchestration du compositeur John Rea conçue spécifiquement pour 
le NEM, l'œuvre sera présentée dans sa totalité, et avec mise en scène, à l'été 
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de 1995 au Banff Center for the Arts. En attendant, cet avant-goût était apte à 
créer une saine impatience, par la très grande qualité d'interprétation et 
l'intensité dramatique véhiculée par les chanteurs - Louise Marcotte en Marie, 
et surtout Desmond Byrne en Wozzeck. Ces trente minutes d'extraits en ver­
sion de concert étaient fascinantes, nous faisant pénétrer dans un univers 
malsain et trouble, par le biais d'une musique extraordinairement expressive. 
En seconde partie, on pouvait entendre en première montréalaise la pièce 
intitulée Les sensations confuses, du compositeur québécois Jean Lesage, sur 
laquelle il serait bien tentant d'ironiser, étant donné son titre plutôt flou... Par 
ailleurs, malgré sa belle maîtrise de l'écriture pour ensemble, l'œuvre de Le­
sage ne transmettait aucun sentiment d'urgence qui aurait pu venir troubler 
l'auditeur. L'œuvre suivante, Secret Theatre de Harrison Birtwistle, est un vérita­
ble petit chef-d'œuvre de 28 minutes, qui paraît beaucoup plus court qu'il ne 
l'est. Ce compositeur britannique écrit une musique d'une telle densité, d'une 
telle force, que chaque seconde amène une sensation de plénitude sonore 
extraordinaire. Souhaitons que le NEM nous la redonne encore et encore, 
avec toute la virtuosité dont l'ensemble est capable. Bref, un concert anniver­
saire qui nous donne envie que le NEM poursuive dans la voie de la transcen­
dance qui est désormais la sienne. 

Les autres activités de l'ensemble se résumaient à des participations à 
différents événements extérieurs à sa saison régulière ainsi qu'à une importante 
tournée européenne, d'ailleurs couronnée de succès. 

La saison de la SMCQ 

Contre vents et marées, la protéiforme Société de musique contemporaine 
du Québec montre pour sa part une force exceptionnelle, parce qu'elle a su 
s'adapter à cette situation d'éclatement dont nous parlions en commençant et 
intégrer de nombreuses approches musicales, parfois diamétralement oppo­
sées. Cette saison faste comprenait six concerts qui apportaient chacun un 
dépaysement enrichissant et stimulant pour l'intelligence, malgré bien sûr quel­
ques déceptions et outrances qui font nécessairement partie du jeu. Walter 
Boudreau, musicien à l'éclectisme décapant, était toujours à la barre de cette 
SMCQ dynamique et prête à prendre des risques de taille, comme celui de 
se mesurer à l'Utopie... 

Québec-Pays-Bas 

Le premier événement, le 21 octobre 1993, était centré sur la rencontre 
de la musique québécoise avec celle des Pays-Bas, dans un concert aux 
atmosphères multiples et parfois en complète opposition. Vers la flamme, 


